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Si le marchand, le vrai marchand, cehii qui
coipreud su liaute îiission, ic 'oyait ult-oiuu-
-drir ses profits par ita causo que je v'ienls <le
sigu maler, il pourrait mieux rem plir les grandes
obligations le soi état, et l'on sertil lus Cl
droit d'en exiger mucompissement i riais,
quelle que soit sa condition, le corps commer-
cial, surtout dans unu jemune pays, ne doit lias
rester spectateur oisif Ldu développement des
ressouirces naturelles On artificielles de son
pays. On atuend le lui, at contraire, qu'il se
mette à lua. tète di mouvement industriel. fln-
dividumiellemunt et collectivement, les mar-
clhandusdoivent s'occitper sans cesse uIe l'ex-
pîulittio lauigeuse Ie outes nos ressour-
ces, n'en laisser aucune dormante ou en socuf-
fraice iet ce devra tocujouirs ntre pour eix un
sujet de honte, si c'est luir facute,( de vifs re-
grets si ce n il'est lias, qIe clos é tran'gers v iei-
ient, à notre porte, nous enlever les ricthiesses
dont la nature nous a dotés, oui nous a pporter
des produits bruts oiuu mucfihrés, qu'on
uurait pl se procurer dans le pays même à
aussi honne composition. Un pays, pas plus
qu'n pariculier, i doit tirer dit dehors ce
gu'il peut uire lui-iuièie.

Jhubistoire moderne offre u phiénoîi mine con-
niercial sif ruuppunt, se rattielunmt aux conisidé-
rations que je viens d'exposer, et auxs études
que doit faire u ti marchand,e q je ie puis
rèsister au d ésir de vois le sigunaler, dlût-il nous
écarter unuî peu de lnotre sujet. Je voisai parlé,
il y a tut instanit. de la <Idécouverte de l'A imc-
riqîue, et cIe l'importance de cet év'énuemieimet
pour 'humanite tout entiére. A cssitôt Patrrivée
Le cette grniide notivelle nci Eturope, toutes
les nations commerciuiles et rnaritinies 'u lui-
rent avoir leur part di Notuveu uul-iloidle, et
Pou alla jusqu'à s'adresser ami iPalpe, encore
piissant alors dans les affuiires teniporelles,
pou en avoir chacun la meilleure part possi-
ble. Graics clibats. force intrigues à ce sujet
qui, mîîaî foi, Ci valait bien la peine. Finale-

ciiEspagnc, Ci s: qualité de premier occtu-
planuut, car C'était sous soit<lu- peau que Cil risto-
phe Colomuîb utvait déecuvert l'Ami ri, cut
la meilleure lpai rt,consista tl lais toulte l'Amé
rique dii sud, et dans le Mixi ue partie dans
unie des Amériques, partie lans'a uuitre. la
Yrance cuit la imeilleutre part. ensuite, compr -
naint tout ce qui restait de lAniîériqtue du Nord,
à l'exception ie ce qui constituait alors ILu
Notuvelic-Aigletenie, apinage de la vieille
Anigleterrc. La 't'olland eut la Nouelle-
Amisterdai , aujouicrdhiii New.York, qie I'Anu-
gletene ie tarda pis à liui ee. Eh ! bi n,
qui aucait piréîdit alors que la phs mal dotée
ide totIes les puissniiices Etiropéenaiis, à l'ex-
ception de lat uioll linde, qui nî'eut jamuîuais guère
plus qu'un comptoirl n iiAmériqule, semit jus-
teilent celle qui profuera it le puis de li décou-
verte et de la possession de PAiméri'u ie ? et
que celle qui ci profiterait. le moins serait !a
pllus îriclhcîemet liartagée le touites ? C'est ce-
,encant ce qui est ati vé. L'Augleterre a

considérablement augnenté sa richicsse et sut
pîuissanuce par l'Aiérirlue, et lEspagne lui

doit sa ruine, et d'étre descendue du ranlg (le
puissance clu premier ordre au irang de puis-L
sance du troisiéie ordre. Et si la France ie
s'y est pas ruinée aussi, cela est dû à ceE
qu'elle était plus commerçante, plus industri-i
elle que PEspagnc ; car c'est à son manque1
le génie Commercial et industriel que IEspa-1
gnîe doit sa perte, coininie c'est à la possession
de ces qla lités, à Lu degré émîîinent,qîle l'An-
gleterre (loit son salut.1

Savez-vous ce que fesait 'Espagine des mé..
taux préCieux qui lui arrivaient, chaque a-t
r ée, di Mexiqe et du Péro, à pleins galIioni
Elle les cm voyait en France, en A igleterre,i
et ili leu rs, en échango eles prodlits mant-
facturés de ces pays, qu'elle consommait ou 
envoyait à ses colonies d'Amérique. Un boni
jour les galions reviennent plus rares et
moins chargés; mais la fière Espagne n'on
devient pas plus industrieuse, et continue à 
faire travailler les étran)gers, qi par là re-t
çoivenît le profit clair et net. de ses mines, en-
treteilant par ce ioyen des classes îîonbreu-i
ses d'ouvriers en tout genre. A la fin, les co-
lonies se révoltent, déclarent et maintiennent
leur indépendance, et de ce jour adieu les g-J
lions, qui s'en vont tout droit aux pays qui
lur fabriquent et foun-îîissent les iîiarchandi-
ses doent elles ont besoini. Et PEpagine, leur
ière, après avoir joué le premier rôle dans le

monde (ii est ré:uite à marcher tantét à la
lisière de la France, tantôt à celle de l'An-
gleterre. Et tout cela, !pour n'avoir pas vouli
être iuiustrieise et commerciale. L'Angle-1
terre aussi poCr:l ses InLs belles coloniesd'Aié-
rique ; mais voyez la difI'érence : cet évéie-
ment, loin d'aflvcter sa prospérité, le fait
que 1' ugneiter. Brisloif, quelques années
après la r onissance de l'indépendance des
Etats-Unis, est obligé cl'aggraiidir son port,
qui ie siifiisait plus ai coimerce que cette
ville fesuit avec les Etats. C'est que PAngle-
terre avait étalbli avec ses colonies des rela-
tions commerciales et industrielles, que la
guerre pouvait interrompre, inais que la paix
devait fi-ire relnocier ; c'est,nci] d'autres mots,
que lAngleterre ce fesait pas faire a iux autres
ce qu'elle pouvait faire ele-mnie avec avan-
tagre.

On peut remarnuer, scis ce rapport, les
efl'orts bien louables, bien patriotiques chez
onîelqIges-mînîs de nos marchands et industriels,
et le Ciainada a dû s'éniorgiicillir de voir pré
seliter à la grticle Exposition le P' indiisurie,
tetiue l'été dernier à Londres, les produits ca-
iadienîs furt renariuiables et fort. appréciés,
ai preiier rang(r desquels je ne crains pas de

placer les cuirs de marsotuin, corroyés paIr M.
Charles Têtci, de la R1i vièreOuelle. Ce qui
recoiiiiande cette découverte, cuir cC'en est
tne, c'est qu'elle nous a révélé mue richesse.
ignorée partout, en) donnant i ie valeur à un
article quii te avait aucune auparavant. La
iiêime imaison a introduit sur nos miarcliés
Jes huiles le poissoi qui e le cèdent guère
cn beauté aux plushies le Florence ; et Pon
sait les sazrifices qu'elle a faits pour int roclui-
re des procédés améliorés dans les liéchies

lnotre fitve et le notre golfe. Voilà le
marchand Comme je lentends : voilà, jeunes
amis, le mîarchlanîd que je vous offre pour mo-
dòle. Puisse votre génération en prodnuire
,n grand nombre comme lui ! car il fuiît bien
le dire, apparentiari nantes, ils ont été bien
rares dans ls générations qui vous ont pré-
cédés. Autrement nous n'aurions pas la dot-
lotr et la honte le voir eucore les armateurs
étrangers venir. tots les ans, exploiter nos ri-
chies pêcheries i golfe, et faire la loi îà nos
pauvres péclietirs jusque daus nuos propres
caI. Nous avons là, sous îles pieds, la pulus

riche mine de l'univers, rnais qui demanderait
d'être exploitée ci grand pour que nous puis-
sions soutenir la concurrence avec les étran-
gers. Et illne s'est pas encore trouvé, dans
notre corps commercial, assez d'esprit pubic
pour former une pissante compagnie à cette
fin. Il en fut bien question, il y a quelques
années, à l'instance d'un de nos marchands les
plus actifs, que des revers de fortune ont
mnlheureusement assailli depuis, mais le pro-
jet mourut ien germe, comme beaucoup d'au-
tres semiblables , et cette miile inépuisable est
encore, ci ail11lut que nous y sionimes concer-
iós, laissée aux efforts insufflisants, à l'exploi-
talion imnipuissnnute (le qluelques panuvres urina-
leurs, exploités eux-mémres pa ls armateurs
étrangers.

Je dois signaler ici une plainte, bien fondée
jusqu'à un certain point, que j'ai entendu for-
rnlilr pins d'une fois par nos iarchands, et
au moyen de laquelle ils piétendaient expli-
quer l'état arriéré de nos pêcheries ; c'est que
notre Législatnre a iégligé de metter nos
pécheurs sur un pied d'egalité visà-vis des
pâchetrs é' rangers,qui reçoivent, eux, de leurs
Législatures, sons diférentes orunes-, des pri-
ies d'enucouira gement, qui empchent nos

propres pécheurs de soutenir contre euxi une
concurence avantageuse, et cétournent nos
capitalistes et nos industriels do cette brat-
clie inportante. Notre Législature a bien dlé-

grevé de certains droits d'entrée les princi-
panx articles destinés aux pécheries, mais il
parait que ce n'est pas assez, et qu'il faudrait
en outre les primes, telles qu'en reçoivent les
pécheurs et armateurs étrangers.

En ma qualité :le libre échangiste, je suis
ci principe opposé aux pr;nes d'encourage-
mlent tout zoniae aux droits protecteurs. Mais

je ne suis pas de ceux qui disent: Périsse la
Patrie plutôt qu'un principe ! Moi je dis: Vi.
ve la Patrie avec les principes intacts, si ça se
peut, inais avec les principes modifiés, s'il le
faut. Les principes de l'économic politique ne
sont pas absolhs comme ceux de la rorale.
avec lesquels oui le t ranlsige pas ;cel ne sount
que des théories humnaines, et partant néces-
saireinent flexibles et variables,commiie lhlionm-
me qui kcs conçoit: la morale vient de Dieu,
est imnable comnime son auteur ;la politique
elle est niuable comrne lui et le milieu où il
vit. C'est pourquoi, tout libre échangiste que
je uértends être, je suis bien prêt à admettre
qune, dans titi jetine pays où les capitaux et
l'expé rience manqiieint, il est bien à propos de
protéger lans les commîficiiecients les indus-
tries évidemment viables par elles-mêmes au
Izotod'un certain tempse; comme aussi je suis
bien prêt à admettre la légitimité les primes
d'en::oagenent, lorsqu'ilnci existe pour les
étraigers aveclesquels nos nationaux ont à
eentrer ci concurrence. Aux rigicles écuno-
iistes>je ferai remarquer que cette mesure
serait juistenent le moyen dle faire cesser les
primes d'encouragement accordées aux étrani-
gers ; car lorsqu'il y a des primes pour tout le
imioinde,c'est comoî nc s'il n'y cin avait pour per-
sonne. Alors les peuples étrangers ne tarde-
raient pas à 1iettre fil à des encouragements
qui n'uraient plus d'objet général, et. d'un
commun accord Pn ferait partout maitn-basse
sur les primes et les bonus.

Mais je ferai remarquer, au sujet de la
plainte signalée lhis liatut, que la formîat.ioin
d'uî ne ou de plusieurs coinpagnies puissantes
et influientes serait juste ent le inîoyen d'ob-
tenir de notre !égislature Pencouragerment ré-
clanié. A Pleture qu'il est, si on accordait un.
pareil encourgement, il serait à craindre
qu'il lie tourniâàt au profit mêmiièe des a rmiateu rs
étrangers, qui sont cn iposessiol ii marché.

Organisez donc quelque chose de respectable, I
présentez des garanties, donnez des preuîves i
d'une ferme détermination d'agir, et soyeza
sérs I tiPlopinioni u liliquo et la législatirei
tue vous manquieroit pas. Je ni'ai, plas etudioc
la matière, maisje docute fort qpie les iiecui.. t
ragements extraordinaires quue reçoivent les
péchetirs étrangers, leur taient été donnés I
avant qu'ils eussent. fait déjà ieaucoup lpar i
letu-s efforts inilividuels,et cuissent par là con-l
vaincu leutrs l6gislatures que Pencouiragemîent
demandé rem plirait bien son objet. Faitesi
donie de iêiéme,

Si iuisjctonîs les yeîux stur les fabriqtues do-e
mestiues, nos verrons qu e nous, habitantsc
di vicuix Catnada,nois sommes, puir un bon
unombre, tribuutaires des habitants dli Haut-c
Caniada, sans parler de uos autres voisins cdtu
côté du stud. Nos sceaux, nos balais et millef
autres articles d'usage domestique, nous vien-h
nent du Haut-Cainad a. Véritablement nîous
mériterions q(Iue nos muénagères fissent usage
de leur arme naturelle, du manche à balai,
pour noums réveiler et nous forcer à deveniiI
plus indust rieux. Ce tei sont pouirtant pas les0
bras puiinouis manquient, dans lin pays où tou-
te la popuu lation agricole est presque inocu.ti-
pée. pendant ainq mois de l'année. Ce n'est
pas non pils la force hiydîrailique qui otusd
fit défaut, c r sous ce rapport notius sommesd
iieux partagés lne le Haut-Cacad, où lesc
abriques domestiies se uiltiplient, faisant,1

partotit où elles existent, surgir (ie terre des
villes ot villages fl risstanitsQ' mie dise pas
nin llhis. que les capitaux nLous nianquent ;car
s'il n'y a pas partout cumulation de capitaux
cii peu de mains, partout il y a Passociatio:
Ce qutinin homme nie puit pas faire, deux,
q uiare, dix, cent je peuvent, sans gênerjers
opérationts ordinaires.

Que vouis mnnqtie.t-il donc potur faire ce,
que font nos cadets dtr Hauut-Canad T ? Je sais
ce qne vous allez ie répondre : vous allez me
dire que le système seignLeurial, tel q'il exis
te dans le Bas-Cautada, pst titi obstacle forii-
dable àl hinîduistrie, à l'établissement les fa-
briquties domestiques. Vous allez me dire quet
c'est déjà bien assez pouir uni homme entre-
prenant, le risquer des capitaux dans iune
entreprise,sans être en sus obligé de p.ycrtlne
forte indemnié i au seigneir, et de perdre, en
cas d'insnccès, un dotîzîie de la valeur de
son établissement. Je sais, comme vois, quei
notre systèmie seigneuirial, je nie dirai las tel1
qtu'établi, mais telo iiie reçu et main tenui par
ue juîrispruidenîce compliaiunte, laits un
tepi.îs où la voix hitmpeliple et de ses relrësei-1
tunis était impuissante, est uninuibe sur lai
poitrine dii génie iindustriel de ce pays ; jeais1
qiie touis les seigneciurs.à pen d'exceptions près,
se sont coniphis à réaliser la fable du chiei
sur uin tas de foin, dont il ie pouvait iser, et
dont il eiiphichatuit le hitf d'approcher. Il
est in hiioimme, cepenîdani, tqt'il facut imettre à
l'abri du blâme à cet égard ; il s'est troivéJ
un seiguilir qtui n'a pas attenidui que ld'autres
introduisissent Pincidustrie atu iilietu de ses
censitaires. Il y a :lhms les profondeutrs dii
comité de Berthier une seigrieuîiie, tuine des
denuièes qui aient été ouvcrtes a tîz bras dIi
dêfricheuîr, où vous trouverez tiun beati village
avec nii collége, des nioulins, cne fonderie et
plisieuirsatitres fabriiies, et où votus vous
rendxez par u mbonio chuemin à lisses, àpaurtir du
fdetive. Je n'ai pas besoiii de jois nommer
laniiteuir d toutes ces bonnus et belles oeuvres,
vouis avez deviéi]ió e je voulais vous rappeler
la mémoir encore fraîche de Phonorable,
honoré et chéri M. Joliet.

Voilà mui seiglieir qe j'offrirais commeIl m(o-
dle à tous cetux de sou ordre, si J'avais encore

foi dans les seignieurs. Mlais les uns ouiété si
ndifférents au sort de leurs censitaires, les
autres si ardents à les pressurer de tou tes ma-
nièresque je desespére absohlunient d'eux, les
croyant tous destinés à mourir dans lPimpîét-
tence finale.

Les seigneurs, corrie beaucoup d'aure
mialhlemreusteit, n'ont soigé qu'à atugmîen-
ter leur patrinoine. Ils ont oublié quunpréu
la famille, sinon au-dessus d'elle, il y a la so-
clété qui réclame aussi sa Iart de dévoue-
ment. Et eux, constitués à Porigine les fidI éi-
commissaires de la société, devaient 'oulii.
er momns que tous autrus. C'est pourquoi
ceux du temps présent doivent se préparer à
une grande réparation. Il y a, qu'ils le sa
client, il y a une loi antérieure à toutes les
lois de solidarité entre les géérations ui
fait retomber sur les enfants les fautes do
curs pères. Et cette loi, c'est Dieu mitme
qCi Pa tracée, aussi Hisileneut qu'il le fit de
lat loi mosaïque sur les pierres dIi tSiniaï. Les
tables du décalogue sont perdues, mais celý
les de cet te loi universelle uie le sont pas
on les retrouve en caractères de larmes et
dIe sang à chaque page de Phîistoire..

Qu'il soit bien entendu que je n'enteudi
pas inclre dus cette condamnation auc"ue
de nos vénérables comnimunités reliieuse
dont pas ue n'a pressuré ses censitaires, et
dont les pieux nembres sant trop occupés à
Pouecvre bienfaisante le chacune, pour pou1i
voir penser à l'avanceiient industriel de
leurs censitaires. Cependan, sinilens qué
les nieeus dt SéiUaire de Quéhe, sei-
gneurs de la côte Beaupré, s'occo peut à Pheu-
re qu'il est de Pétablissement d'ume fenSe.
nodèle dans leur seigneuirie. Aipés tot ce
que cette naison a fait pour 'élducuicn de
la jeunessefqi y reçoit tile instrution collé-
giale quiégale si elle ne srpass,tauit cegiil y
a d'analogue en Améèprie,on n'àvait droi
d'exiger d'elle rien davantage. EuI faisrt
plus que son devoir, elle s'acquiert ui ou-
veau titre à la recenaissance pblliiné.

Pour ce quiecst des entraves que le sys-
tèrne seigneuriaI impose à Piudutrie,
vont disparaître, il y al tout lieu de lespére
sous les auspices deqadmiirmtioui prý
side mainteaant acux destinéesl ays.Jes
pére imêmne ue les seigneurs, voyuUî tbné-
cessité d'un régeînent prompt le cette grall-
de affaire, prêteront enuòux-mns ha id a ui à
un armngetuien satisflusant ls ils -
deront moins avantageuses iuvr euseront
les conditionq qu'on leur imposen Derri
re le h o mes qui sont aujourd'liui à la tet
des affaires, s'eu éverout d autresuoui,
pr convictieon, soit pour cater I1giopmuîtrio
té, e.xigeront pou r les censitaires les condi-
tions plus faciles.

Nous avons doue tout lieu d'espérer (uu e s
obstacles que le système seigneuril Iopposc à
Pindustrie, disparaîtront bittt et qu'ahor
nos industriels, nos capitalistes se troiivertint
sur le nôme pied que ceux <ples ays voitss
Mais ne nous abnsons pas, ne nous veugluas
pas sur nos défauts; il nous manqiruerencre
quelque chose de bien ssenutiel pe Pespé-
rience dela vie industrielle seuule peut doni r

Ce qui nous manque, avotuou-le, C'est chez
les us Pesprit public, chiez les antres; le
grand nobuire, le uuutiue de lnyt-tia
sußisante, d'ar pour concevoi et iûrir
Pidée d'une entreprise inîdusiriele et ensui-
te pour la ·réaliser avec des chances de suc-
e s.

Notre éducation cominmerciale et uiustri
elle a été à ieu près J le usqu à présent,
se rédmsant presque à celle que l'on tifai

,Voirla 46d Pagm

LE MONTAGNARD
oU LDs

DEUX RPTJBLIQUES.
1i793-1848.

(SCcne ic lin Hle-1-i8-1S.)

La France n'a pas accepté la
République, elle Ila subie.

C, D. V.
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-'est ce papier !.. i'est-ce pas'? c'est ce
papier que .vous mîî'îa vez vol' !.. dit lo vieux
Beuoist dont tout le corps trebLait. Pir gr-
ce,'rendez-le mici!..'

-Cont.iitiue utonchemini, répéta la voix brève
de 'incou,

--A llonus, viecux,' d iren t les dccux nutreslîouum-
mstoune les talois,'et file, si -tu veuxpas
qlu'or l torche ho cou

.Et; jaignantut le *geste à la pari oIe, l'ut decls

! ______________________________________________

-\ainteinat, tu connais la consigne en
avant, mrcle !
L'inconnu fit signe aux,hommes dle l suivre

et disparut an cétour d'uno premiière rue, puis
il s'atrêta, et attendit un iinstait pour bien
s'assurer que persoine nle le suivait.

-Avacez, vousautres, lit-il à clemii-voix.
Les hem:nes s'appiochèrent com icdes

chicns locilos à l'appelcIil dumaître.
-Voilà ce que je vous ai promis. C'est vo-

tre compt1 e, in'est-ce lias!'
i rf co it e nCieIl, bou 1-geois, à vos ordres.
--Allez vous en par ici, moii pîar là.
Et. hPhomme au imanteau s' loigna d'uîn' ias

rapide.,.
LaVrillière, ùptiisé par la violîence de ses:

émuotions, écrasé par le coupIî itnattendui- quiibri -
sait à la fois ses espérances, s'était en fenrmé
dans sa chambr'o.

Les lenlsées qui couraient de sa tête à son
coi r étient tumutuIuses et confuses. Tun-
tôt c'était <e la odoeui el d' P'aiéaitisse-
ment, tuitt aiu contraire de la rage et l Por--
guueil poussé juqu'uII :lêdain le plus superbe-

l-COh!h cet- hiomuime est sort i le l'enfe !.utir-
mura-t-il ou culaçant les uns dans 'les atutres

ses doigts c rispès.
I fa.isait jour r orsqu''il se jeti sur sonbI lit à

< cin.i hnîbillé, appîelnt à sOnI aide le' sommouuieil
pour cualeer tant do fivre et' d'uitatiion;
mais il nue put troumver un seul ins tanu'td .

Neflieuires n'tlaimnt pas oncoro sonnées

-Qui est là ? dit LacVrillière d'unc voix
nude.

-- C'est moi, fit DeLeufroy du dehors.
LaViilliére s'élança de son lit, relira le ver-

rou et ouiv rit la porte.
DeLeufioy eînta. Iun V cup d'oil rapide,

et dont nul n'euît u deviner ni mine soup-
çonner l'intention cachée, il interrogea sur le
visaga dc LaVrillière les traces du désastre
de lu veille.

-1-Tier, lui dit-il, je t'ai tendu la main lors-
que tois te repoussaicilt, mIon cher LaVrilli-
èic;j'ai voulu être le hremuier à serrer la tiei-
n atujord'hui.

-i\ais, DcLeufroy, répondaiit LaViilliè-
re, je u'oubuierai jamfiais cettepreuvo d'af-
fection. -

·--Allons donc, mon cher, laisse dc côté tis
Ces gunduus miots ; d'acbord que nî'oublie-t-onî ja-
moais ? jvoudrais bicn le sa-voir. Le beuuIl
mérite d'ture veu à toi quand toutes ces sot-'
tes gens se rengogaient et criuient com ic
<le vieux paonus CIóplu niés.,

-- Les crgueilleux !.. ces i pitoyales !.
Ii Il rmiira LaVrihlière sourdemIlenit;.

-Oh h quel sou de voix ,tugbire'! 'quel vi-
sage pale et défatit ! est-ce ue tu y' peses
core 7 :jss-ocraiillère, regarda DeLeufro<y avtec'ètoni-

neenit :i- , -

-- Nc raillez pas,lui dit-il d'une voix sèche.
Je neraille pirbleu pas !

-Qul affront !... qutelle honte quelle hîu-

touît ce que tu diras n'y fera r-in.
-Avec quelle biatlalité ils se sont tous

éloignés dle moi L.. Tiune veix pas que leurs
paIroles de mépis et d ialédiction retontis-
sent encore à ies oreilles ,

-Le fait est qu'ilsu t'ont lestement touirné
le dos, répliquia de DeLeufroy d'un ton déga-
gé ; que diable aussi, mon cher, quand il
existe des petits papiers de ce style dans la
poche do quclquuuin et que lon possède ldes
uillion, oun lest ahteet on les brûle..

-- Je tuerai ec misêriible L.. s'écria LaVril-
lière in seîr-ant les piomîgs.

-A oui hon1 avnt, à la bonne heure;
aprOirs, il te dirit ciiime au cinquième acte
dIe tons les me1élodramles.: "' Je e's Vg! r

LaVrillièrese mit à marcher danîs la chami-
Ire à grl ds pas en prnant son front dans ses
mains. ,

DebLeu fioy, fort ionchalaicment étendîu
dans un grnd fauteui, les jambes croisées,
etcen apparenuce fort indifférent, n'en obser-
vait pas umoinsavec une subtile attnîtion Pef-
fet lses paroles suit s victime déjà déchiréeê

ïn lambeux. Cet homne v eUni t de jouier
inescène decmodic Après le dra ie <le lut
veille.

-- Je le tuerai,,répétait LaVrillière entre
ss dents,,
,DeLeUfroy se leva, et, tt en allant cher-

cme r seloui son albitudle, u iligrue dans le
colffretcde bois dîe ros0, il rêîpliu.a ' ' ' i

-Ce la mci 'èherun,-I-il q ueo tolut lcme iiccsa-

LaVrillière fit mi lourd regard oi fare De.
Leufroy; celui-çi allumaiL fort traiuquilement
son cigarre.

--Voilà d'excellents panatelles, dit-il ei se
rasseyant,

-Mon cher, reprit-il un instaut oprès, La
plhi!osopîhie ! voilà poui toi le imomeiis d'être
philosophe,chacun a ses monent1s udans la viC.
Surtout, ne te cal feutre pas, cela manîqui de
digmité ; si ti ne te sens pas ha forc lavoi-
de belles coulleurs, iiet toi dhu rouge :'je te
parIe en ami véritable. Raisoinonis : 'Lut 1
monde sait titujourd'l hi, toi hisîOire sur te
houtdci doigt,c'est unie aifluire faite; doic
brave tout cc monde tu as ce qu'il ltt pur
cela ; de l'or dans ton secrétaire et des hcir
v'auux dans tes écuries. Combilien e nraien
ta positionî h... Parbleu ! . le cou a' eté rulde,
je me dis pas n.on; 'adieu le litre le comte
Il faut rayer tes armoiries ude tes behles voi-

tes;adienî les conuat géné ramux, e
baissadles enî perspective! lais ail résl mé out
cela vantt-il imiieuîx que cette cendre' bltîneb.o
que je fais tomber avec muon doigt, dIl, boutî
dIe umîonî ciairrC ?

A miesure que DeLeufroy versait' suir cette
plaie satignanito ses a1 roles le serpet,les ju
tIe: LaVrillière s'emiipuirpm]iet d'tue c e.u
fièvreuse-, il 'ûait.'immî'obile,

L'ami déconméovait comilîpris lefTet lu rcon a
tentioni, et s'étaîit rejeté cdanus son fautemx
mumuiuiranit à demuit voix, comile se prlant à

lui-mCmc-

Ile puL bruisqueme et ar lespaules et té'lue',î'lgrê I'6-<I r'ri iIt, malgrólesretgQ'lUavai dond n liin . che que ti t'appelleBa(rssoe Larnillière, et . -- c l , c'étaiur eon A H albeaanireie, 
etryim n 

da Wn
- ~~~~~~~~~laissär -ent rer persoei', 'on frå ppa à sa honte'. I --J'e, sunis parfaiteimnt de 'toni avis ; 'mais l ue tu sois le (ilsc ~unsabtier de Fontevieille.7 qu'unuo nmnute poutr le ~briser,- inst i o' c

''i
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ceJournail parait sm-Iit-
madahireme le MARDYI<et

le YEiNDRIlSDI.
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